Le vilain mire
( Anonyme et sans date)

Il était une fois un vilain fort riche, mais très avare et très chiche. Il avait toujours en main sa charrue, attelée d’une jument et d’un roussin. Il avait en abondance et viande et pain et vin. Mais parce qu’il n’était pas marié, ses amis le blâmaient fort. Il répondait qu’il se marierait volontiers, s’il trouvait une bonne épouse. Et ses amis disent qu’ils iront en quérir une, la meilleure qu’ils puissent trouver.
Dans le même pays vivait un chevalier : c’était un vieil homme veuf et qui avait une fille, très belle et très courtoise damoiselle. Parce que l’argent lui manquait, il ne trouvait personne, qui demandât sa fille… Il l’eût pourtant volontiers mariée, car elle avait largement l’âge de s’établir.
Les amis du vilain se rendirent auprès du chevalier et lui demandèrent sa fille pour le paysan, qui avait tant d’or et d’argent, de blé et de vêtements. Il consentit tout de suite au mariage. La jeune fille, qui était sage, n’osa contredire son père et elle épousa le vilain….

(Le vilain est un rustre qui mène durement sa femme.)

Quand la table fut desservie, le vilain, de la paume de sa main qu’il avait grande et large, donna un tel soufflet à sa femme qu’on vit sur son visage la trace de ses doigts. Puis, l’ayant prise par les cheveux, le vilain, qui était fort brutal, la battit comme si elle l’avait mérité.

Ensuite il partit bien vite pour les champs, laissant sa femme en larmes :

· Hélas ! dit-elle, que faire, quelle résolution prendre ? Mon père m’a durement trahie, quand il m’a donnée à ce vilain ? Étais-je près de mourir de faim ? Certes, je fus folle quand je consentis à pareil mariage ! Pourquoi ma mère est-elle morte ?

Elle pleura jusqu’au coucher du soleil. Le vilain revint, il se jeta aux pieds de sa femme et la pria de lui faire merci.

· C’est l’Ennemi, dit-il, qui m’a poussé. Je vous promets de ne plus vous frapper. Je suis courroucé et dolent de vous avoir battue.
Le brutal en dit tant que sa femme lui pardonné et lui servit le repas qu’elle avait préparé. Quand ils eurent bien dîné, ils s’en furent coucher en paix.

Mais le lendemain, le brutal maltraita encore sa femme et peu s’en fallût qu’il ne la blessât. Puis il partit labourer dans ses champs.

La dame se mit à pleurer :

· Hélas ! que faire, quelle résolution prendre ? Mal m’est advenu ! Jamais mon mari n’a été battu. Il ne sait pas ce que c’est que les coups ! S’il le savait, il ne m’en donnerait pas tant.

Tandis qu’elle menait grande désolation, voici venir deux messagers du roi, chacun sur un beau palefroi. Ils piquent des deux vers la dame. Ils la saluent de par le roi et lui demandent à manger, car ils en ont grand besoin. Elle leur donne bien volontiers de quoi manger puis leur dit :

· D’où êtes-vous ? Où allez-vous ? Dites-moi ce que vous cherchez.

L’un répondit :

· Dame, par ma foi, nous sommes messagers du roi. Il nous envoie quérir un mire. Nous devons passer en Angleterre.

· Et pourquoi faire ?

· Damoiselle Aude, la fille du roi, est malade. Depuis huit jours passés, elle ne peut boire ni manger, à cause d’une arête de poisson qu’elle a dans le gosier. Le roi est désespéré. S’il la perd, jamais plus il ne connaîtra la joie.

La dame répond :

· Vous n’irez pas aussi loin que vous croyez, car mon mari est bon mire, je vous le jure. Il est plus fort en médecine que ne le fut jamais Hippocrate.

· Le dites-vous, dame, par plaisanterie ?

· Non, je n’ai cure de plaisanter. Mais il a un naturel si bizarre qu’on ne tirera jamais rien de lui qu’à la condition de le battre bien.
· On s’en chargera, dirent-ils. Où pourrons-nous le trouver ?

· Vous le rencontrerez aux champs. En sortant de cette cour, suivez le ruisseau, au-delà d’une route déserte : la première charrue, c’est la nôtre. Allez, par Saint-Pierre l’apôtre, je vous le recommande.

Les autres éperonnent leurs chevaux et s’en vont trouver le vilain. Ils le saluent de par le roi et lui disent sans tarder :

· Venez vite parler au roi.

· Pourquoi faire ? dit le vilain.

· A cause de la science dont vous êtes tout plein. Il n’est meilleur mire que vous sur cette terre. Nous sommes venus de loin pour vous quérir.

Quand le vilain s’entend appeler mire, il entra en grande fureur et répond qu’il ne sait rien de rien.

· Qu’attendons-nous donc ? dirent-ils, ne savons-nous pas qu’il faut d’abord le battre, avant qu’il dise ou fasse du bien ?

Et l’un frappa sur l’oreille, l’autre sur l’échine, d’un bâton qu’il avait grand et gros. Ils lui font une grande honte. Puis ils l’entraînent vers le roi. Il les suit à contrecœur, la tête tournée vers les talons.

Le roi les rencontre :

· Avez-vous trouvé quelqu’un ? dit-il.

· Oui, sire, répondirent-ils ensemble.

Le vilain tremble de peur. Et l’un des messagers raconte d’abord au roi les défauts qu’avait le vilain ; comment il était plein de méchanceté, et comment, de quelque chose qu’on le priât, il ne faisait rien, à moins qu’on ne le battît bien.
Le roi dit :

· C’est un mauvais mire que celui-ci, jamais je n’en ai entendu parler. Puisque c’est ainsi, qu’on le batte bien.

· Je suis tout prêt, dit un sergent.

· Que je lui paie d’abord ses droits, dit le roi. Et il appela le vilain :

· Écoutez, maître, je vais faire venir ma fille, qui a grand besoin d’être guérie.

Le vilain se mit à crier miséricorde :

· Sire, par le Dieu qui jamais ne mentit, je vous le dis, je ne sais rien de la médecine !

· Vraiment, dit le roi, voilà une nouvelle bien étonnante !... Qu’on le batte !...

Les sergents d’en acquittèrent fort volontiers. Quand le vilain sentit les coups, il se trouva bien fou :

· Grâce, cria-t-il, je vous la guérirai sans délai !

La jeune fille était dans la salle, toute blême et pâle ; Le vilain se demanda comment il pourrait bien la guérir ; car il voyait qu’il fallait la guérir ou mourir. Alors, s’il veut la guérir et la sauver il se dit qu’il faut faire quelque chose qui la fasse rire pour que l’arête sorte du gosier, car l’arête n’avait pas pénétré dans le corps.

(Le vilain fait des contorsions, des grimaces bouffonnes et grotesques. La jeune fille éclate de rire, l’arête lui jaillit du gosier.)

Le vilain saisit l’arête et sort en courant de la chambre. Il court chez le roi et lui crie :

· Sire, votre fille est guérie, voici l’arête, Dieu merci !

Le roi en est tout réjoui. Il dit au vilain :

· Sachez bien que je vous aime plus qu’homme au monde. Je vais vous faire don de bons vêtements.

· Merci, sire, je n’en veux pas ; je ne peux pas rester ici. Il me faut retourner chez moi.

· Non, reprit le roi, tu n’en feras rien, mais tu seras mon maître et mon ami.

· Merci sire, par Saint-Germain ! Je n’ai pas de pain chez moi ; on devait charger au moulin quand je suis parti hier matin.

Le roi appela deux serviteurs :

· Battez-le moi, dit-il, il restera.

Et les sergents se jettent aussitôt sur lui et le bourrent de coups. Quand le vilain sent une volée de coups s’abattre sur ses bras, sur ses jambes, sur son dos, il se met à crier grâce :

· Je resterai, dit-il, laissez-moi en paix !

Le vilain demeure donc à la cour : on le tond, on le rase, on le revêt d’une robe d’écarlate. Il se sent pris au piège. Mes malades du pays – plus de quatre-vingts, dit-on – viennent trouver le roi. Le roi appelle le vilain :

· Écoutez, maître, voyez ces gens. Guérissez-les moi bien vite !

· Grâce, sire, dit le vilain, il y en a trop : je ne pourrai en venir à bout. Je ne pourrai les guérir tous !

Le roi appela deux valets ; chacun prit un bâton parce qu’ils savaient bien pourquoi le roi les appelait. Le vilain commence à trembler. Il se met à crier :

· Grâce ! Grâce ! je les guérirai sans délai !

Le vilain demande des bûches : on lui en apporte une quantité et l’on fait flamber un beau feu dans la salle : lui-même s’est occupé à le préparer ; Il fait rassembler là les malades, puis il dit au roi :

· Sortez, sire, avec tous ceux qui n’ont aucun mal.

Le roi sortit tout bonnement de la salle avec ses gens. Le vilain dit alors aux malades :

· Seigneurs, par le Dieu qui me créa, écoutez-moi. Vous choisirez le plus malade d’entre vous et je le brûlerai dans ce feu. Je prendrai ses cendres et tous ceux qui en auront goûté seront aussitôt guéris.

Les malades se regardent les uns les autres : mais il n’y eut bossu ni enflé qui, pour la Normandie tout entière, eût avoué qu’il était le plus malade. Le vilain s’adresse au premier d’entre eux :
· Tu me parais bien faible. Tu es le plus atteint de tous, je crois.

· Miséricorde, sire ! Je suis très bien portant. Je ne me suis jamais senti mieux ; le mal que j’ai eu si longtemps vient de se passer. Je dis la vérité, soyez-en sûr !

· Va-t-en donc ! Que viens-tu faire ici ?

L’autre eut vite fait de prendre la porte ; Le roi, en le voyant sortir, lui demande :

· Es-tu guéri ?

· Oui, sire, par la grâce de Dieu ! Et plus sain qu’une pomme. Votre mire est bien savant homme !

Qu’ajouterai-je ? Il n’y eut petit ni grand qui, pour rien au monde, consentit à se laisser mettre dans le feu. Et tous s’en allèrent, les uns après les autres, se déclarant tous guéris.

Quand le roi les vit, il en fut transporté de joie. Il dit au vilain :

· Je suis émerveillé, beau maître, de la rapidité avec laquelle vous les avez guéris !

· Sire, je les ai charmés. Je possède un charme qui vaut mieux que gingembre et séné.

· Eh ! bien, dit le roi, vous retournerez chez vous quand vous voudrez, et vous aurez, de mes deniers, palefrois et bons destriers. Quand je vous manderai, vous ferez selon mon bon plaisir. Et vous serez mon doux et cher ami, plus qu’aucun des habitants de mon palais ; Ne soyez plus ébahi et ne vous faites plus outrager : c’est grande honte de vous frapper.

· Merci, sire, dit le vilain : je suis votre homme, soir et matin. Je le serai toute ma vie sans que le repentit m’en vienne.
Il prit congé du roi et revint tout joyeux chez lui ; Jamais on ne vit plus riche manant ? Il ne retourna plus à sa charrue et ne battit plus sa femme, mais l’aima et la chérit.

Ainsi donc arriva la chose, tout comme je l’ai conté : en dépit du manque de science, sa ruse et sa femme firent du vilain un médecin.

